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1.
— Je crains que le dernier audit de votre compte d’investissement n’ait révélé une… irrégularité.
Jonas remarqua que Charles Baker, son directeur financier, semblait mal à l’aise.
— Je vous écoute…
Baker fit glisser son ordinateur sur le bureau.
— Regardez les deux premières lignes de ce tableau.
Il s’agissait de deux transactions de plusieurs milliers de livres sterling chacune dont Jonas ne pouvait pas être l’auteur car il réglait ses dépenses personnelles à partir d’un autre compte.
— Qui a eu accès à mon compte ?
— Vous vous souvenez, j’imagine, qu’il avait été ouvert à l’origine pour la société familiale ?
Jonas ne risquait pas de l’oublier. Son père avait eu beau se poser en partenaire principal de la société et lui prodiguer ses conseils sur la manière de gérer une entreprise, tous deux savaient que c’était Jonas qui, grâce à son ambition et son flair infaillible pour dénicher les meilleurs placements, avait remis à flot l’entreprise familiale. Piers s’était contenté de faire acte de présence et de jouir de ce succès nouveau pour lui, jusqu’à ce que père et fils empruntent des chemins différents.
— Tout à fait, acquiesça Jonas, pour qui ce souvenir avait un goût amer.
— Les transferts ont été effectués à l’aide d’un chéquier… censé avoir été détruit.
Barker semblait très mal à l’aise.
— Il s’avère que la signature de votre père…
Jonas laissa glisser son regard sur la vue imprenable que son bureau offrait sur la City.
Son père. Jonas ne l’avait plus appelé ainsi depuis le jour où il avait compris quel type d’homme était Piers Deveson. Malgré ses grands discours sur l’honneur et le respect dû à leur patronyme, Piers n’avait pas été un modèle de vertu et il semblait avoir trouvé un moyen illégal d’avoir accès à ses biens. Etonnant qu’il ne l’ait pas fait plus tôt.
— Nous avons des raisons de croire qu’il ne s’agit pas de la sienne. Regardez.
Baker lui tendit deux photocopies de chèques portant un parafe élaboré mais différent de la signature de Piers Deveson.
— En outre, le deuxième chèque a été rédigé le lendemain du décès de votre père.
Pendant des années Piers, qui vivait dans un luxe tapageur avec sa maîtresse, une intrigante, avait été une source d’irritation constante et de honte pour la famille. En apprenant la mort de son père, Jonas n’avait rien ressenti, si ce n’est un sentiment de vide. Jusqu’à cet instant…
— Ce n’est donc pas lui.
Sa voix calme dissimulait les émotions qui faisaient rage en lui.
— Non, nous sommes remontés jusqu’à l’auteur, une personne peu rusée, vue l’anomalie évidente dans la date.
Barker parlait vite, de toute évidence pressé d’en finir.
— Il s’agit d’une certaine Mme Ruggiero, domiciliée à Paris.
L’adresse inscrite sur le papier que Barker tendit à Jonas était celle de l’appartement que Piers Deveson avait partagé pendant les six dernières années de sa vie avec sa maîtresse, Silvia Ruggiero.
Jonas sentit son pouls s’accélérer. Il se souvenait parfaitement de cette belle femme, dont même son uniforme strict de gouvernante du manoir des Deveson ne parvenait pas à dissimuler la vibrante sensualité.
Quelques semaines seulement après son arrivée au manoir, le père de Jonas s’était enfui avec elle pour l’installer dans un appartement parisien luxueux et avait tourné le dos à sa famille.
Quatre mois plus tard, la mère de Jonas avait été retrouvée morte. Une overdose accidentelle de médicaments selon le médecin légiste, mais Jonas se doutait qu’après avoir été trompée pendant des années par l’homme qu’elle aimait, sa mère n’avait pu supporter cet ultime affront et s’était donné la mort.
Sentant la fureur l’envahir, il prit une longue inspiration. Cette femme, responsable du décès de sa mère, avait l’impudence de penser qu’elle pouvait continuer de profiter de la famille même après la mort de son amant !
Pendant six ans, il avait combattu son désir de vengeance en refusant tout contact avec le couple et en se noyant dans le travail.
Cette fois, c’en était trop !
— Laissez-moi faire, Charles. Et inutile de signaler la fraude, je préfère régler cette affaire en personne.
*  *  *
Ravenna jeta un coup d’œil autour d’elle. Sa mère avait toujours été experte dans l’art de joindre les deux bouts et n’avait pas fait exception cette fois-ci : la plupart des meubles et bibelots qui se trouvaient dans l’appartement étaient bien des copies.
Ravenna avait découvert à son retour de Suisse que sa mère lui avait caché le récent décès de Piers ainsi que leurs problèmes financiers afin de ne pas perturber sa convalescence. La vie dans l’appartement huppé de la célèbre place des Vosges avait jusque-là été facile, bien différente des années pendant lesquelles sa mère et elle avaient parfois eu à peine de quoi se nourrir et se chauffer. Forte de cette expérience, lorsque l’argent avait commencé à manquer pendant les derniers mois de vie de son amant, Silvia avait vendu les antiquités de valeur, les remplaçant par des copies afin de sauver les apparences et de maintenir leur train de vie si important aux yeux de Piers.
A son retour, ayant trouvé sa mère usée et rongée par le chagrin, Ravenna, inquiète, l’avait envoyée se reposer chez une amie à Rome, préférant s’occuper elle-même de vider l’appartement parisien.
Elle retourna à l’inventaire, soulagée d’avoir demandé l’aide d’un expert pour évaluer les quelques pièces authentiques qui restaient.
*  *  *
Jonas pressa la sonnette pour la seconde fois. Suivant son impulsion, il avait décidé de se rendre sur-le-champ à Paris pensant que, quelques semaines seulement après le décès de Piers, Silvia Ruggiero serait en état de faiblesse, voire aux prises avec les créanciers. C’était le moment idéal pour la confondre.
Une voix de femme un peu rauque résonna dans l’Interphone.
— Oui ?
— Je viens voir Mme Ruggiero.
— Monsieur Danjou ? Montez, je vous prie.
Jonas pénétra dans le vaste hall dallé de marbre et, ignorant l’ascenseur, monta d’un pas sportif les marches menant au nid d’amour de son père.
La porte s’ouvrit au premier coup de sonnette. Passant devant une mince jeune femme, il entra et, ne voyant nulle trace de Silvia Ruggerio, avança vers le salon.
— Vous n’êtes pas M. Danjou…
— Non, confirma-t-il en se retournant.
Une étrange émotion s’empara de lui en reportant son attention sur la jeune femme.
Mince dans des vêtements sombres, trop larges pour elle au point de lui donner l’air fragile, une bouche pulpeuse, des pommettes hautes, un nez droit, de longs cils noirs et des yeux incroyablement lumineux, éclairant son visage en forme de cœur : elle était saisissante.
Jonas sentit son pouls s’accélérer tandis qu’une vague de chaleur lui traversait le corps.
Depuis quand la vue d’une femme, même très belle, avait-elle un tel effet sur lui ?
— Et vous êtes… ? demanda-t-elle d’un ton sec.
— Je cherche Mme Ruggiero. Silvia Ruggiero.
— Aviez-vous rendez-vous avec elle ?
— Non.
Avec un petit sourire, il ajouta :
— Mais je suis sûr qu’elle va me recevoir.
La jeune femme, presque aussi grande que lui, s’avança aussitôt pour lui bloquer l’entrée du salon.
— Vous êtes la dernière personne qu’elle accepterait de recevoir, rétorqua-t-elle avec assurance.
— Vous savez qui je suis ? demanda Jonas en la fixant, le regard dur.
— Je viens de vous reconnaître.
En la voyant déglutir, il comprit qu’elle n’était pas aussi assurée qu’elle en avait l’air. Voilà qui était intéressant.
Jonas avait l’habitude d’être reconnu, la presse publiant souvent des photos de lui, mais son instinct lui disait qu’il avait déjà rencontré cette femme par le passé.
— Et vous êtes ?
— Pas digne d’être reconnue, de toute évidence, mais peu importe.
Jonas tressaillit et redressa les épaules, sentant son regard glisser sur sa poitrine.
— Mme Ruggiero n’est pas là.
— Dans ce cas, je vais l’attendre, murmura-t-il, maîtrisant un inexplicable désir de toucher sa joue afin de voir si sa peau était aussi douce qu’elle le paraissait.
Surpris par sa propre réaction, il se ressaisit avant d’ajouter d’une voix soudain rauque :
— Je suis là pour une affaire urgente.
Elle recula soudain d’un pas.
— Dans ce cas vous pouvez en discuter avec moi, lança-t-elle en entrant dans le salon.
Jonas lui emboîta le pas, furieux de constater qu’il était en train de se laisser distraire par le léger balancement de ses hanches et son parfum de cannelle.
Elle s’assit dans un fauteuil près d’une porte-fenêtre drapée de lourds rideaux d’un jaune passé. Jonas resta debout, constatant que chaque minute qui s’écoulait la mettait plus mal à l’aise. Qui qu’elle soit, elle était de toute évidence de mèche avec Silvia Ruggiero.
— Pourquoi discuterais-je de mes affaires avec une étrangère ?
Embrassant du regard l’ameublement du salon, il avait tout de suite constaté que la plupart des meubles et bibelots étaient de vulgaires copies. Il reconnaissait bien là le goût ostentatoire de son père.
— Je ne suis pas une étrangère, répliqua-t-elle d’un ton sec. Si vous cessiez un instant votre inventaire grossier, vous vous en rendriez compte.
Surpris, Jonas sentit une chaleur inhabituelle lui embraser le visage. Elle avait raison, son attitude était impolie, calculée pour déstabiliser mais il n’était pas là après tout pour se faire bien voir de la maîtresse de son père ou de l’une de ses amies.
Il se retourna pour lui faire face.
— Pourriez-vous alors me dire qui vous êtes ?
— Je suis Ravenna, la fille de Silvia.
*  *  *
L’expression stupéfaite de Jonas fit à Ravenna l’effet d’une gifle.
Elle avait été une enfant maladroite, trop grande pour son âge, affublée d’un nom exotique et d’une voix rauque qui détonnaient dans son école de la campagne anglaise. Lorsque les gens la croisaient avec sa mère, dotée d’une incroyable beauté, les plus aimables la qualifiaient de « différente » ou « étonnante ». Quant aux moins aimables, au pensionnat où sa mère avait réussi à l’envoyer au prix de grands sacrifices, elle avait préféré oublier leurs commentaires.
Elle aurait cependant pensé que Jonas se serait souvenu d’elle, même si elle portait encore des tresses la dernière fois qu’ils s’étaient rencontrés.
Il est vrai qu’il lui avait fallu un petit moment pour reconnaître en cet intrus suffisant, à l’élégance froide, le jeune homme qui l’avait traitée avec douceur et compréhension le jour où il l’avait découverte cachée dans les écuries, en train de ruminer son chagrin. A ses yeux éblouis d’adolescente il était apparu tel un demi-dieu, puissant, rassurant et incroyablement sexy.
Qui aurait pu penser qu’un homme doté d’un tel charme puisse devenir aussi antipathique ?
Seul son sex-appeal était inchangé. Avec ses épais cheveux noirs, ses larges épaules et sa poitrine musclée, Jonas était le type d’homme à faire perdre la tête aux femmes.
Comment pouvait-elle le trouver attirant alors qu’il se comportait de façon si grossière et agressive avec elle ? Il avait beau être séduisant et habitué à commander, elle n’avait aucune raison d’accepter son autorité.
— De quoi souhaitez-vous discuter avec ma mère ? demanda-t-elle en croisant les jambes dans l’espoir de paraître détendue.
— Quand sera-t-elle de retour ? s’enquit-il d’un ton impatient.
— Si vous n’êtes pas disposé à vous montrer courtois, il vaut mieux que vous partiez.
Sentant son énergie diminuer et voulant à tout prix éviter que le fils de Piers ne perçoive son état de faiblesse, Ravenna se leva. Elle avait assez de soucis sans devoir supporter en plus cet homme arrogant.
Elle se dirigeait déjà vers la porte lorsqu’il répondit.
— C’est une affaire d’ordre privé.
Faisant alors demi-tour, Ravenna aperçut son regard dur et ses lèvres serrées. Cela n’augurait rien de bon, aussi choisit-elle de protéger Silvia.
— Ma mère n’est pas à Paris en ce moment. Que puis-je faire pour vous ?
Il s’avança vers elle, l’air menaçant.
— Allez-vous enfin me dire où elle est ?
Malgré la chaleur qui l’avait envahie en le sentant si proche d’elle, Ravenna serra les poings. Son attitude était inacceptable.
— Je ne suis pas à votre service, rétorqua-t-elle d’une voix cependant posée. Ma mère a peut-être travaillé pour votre famille par le passé, mais cela ne vous donne aucun droit sur moi.
— Sur vous, peut-être…
Sa douce voix de baryton était lourde de menace.
— Que voulez-vous dire ?
— Votre mère a de sérieux ennuis.
Remarquant une lueur impitoyable dans son regard gris acier, Ravenna se mit à trembler.
— Et vous n’êtes pas venu pour l’aider, n’est-ce pas ?
Son rire froid confirma le pressentiment de Ravenna qui sentit un frisson lui parcourir le dos.
— Pas vraiment !
Il marqua une pause, semblant savourer cet instant.
— Je suis ici pour m’assurer qu’elle aille en prison pour délit de fraude.
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Un profond mépris et une colére froide. Voila ce
que Ravenna lit dans le regard de Jonas Deveson.
Comment s’en étonner, alors qu'elle vient d’avouer
avoir volé une importante somme d’argent a cet
homme ? S'accuser de ce crime qu’elle n'a pas
commis lui fait horreur, mais, pour éviter la prison
a sa meére, qu’elle soupgonne d’avoir dérobé cet
argent, Ravenna est préte a tout. Pourtant, quand
Jonas exige qu’elle occupe chez lui le poste de
gouvernante, le temps de rembourser sa dette, elle
sent son sang se glacer. En vivant si prés de Jonas —
nuit et jour —, comment lutter contre les sentiments
bouleversants que cet homme, malgré tout ce qui les
oppose, éveille en elle ?
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